Soif, poussière et sinistrose à Tiaret Août, sauve qui peut !
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Sous un soleil de plomb, Tiaret est noyé dans une tempête de poussière. Et pour cause, aux quatre coins de la ville, les trottoirs sont éventrés et des montagnes de terre abandonnées sur place.

Affligeant exemple d'une ville qui mord la poussière jusqu'à l'étouffement, celui de la rue Saïm Djillali, où les trottoirs ont été carrément éventrés et le chantier traînant en longueur.

A un jet de pierre de là, les habitants du quartier des 248 logements, plus connu sous le nom emprunté du «Mexique», n'ont pas trouvé mieux à faire pour manifester en public toute leur soif que de couper carrément la route à hauteur de la maison de rééducation de la ville. Il aura fallu le tact du wali de la wilaya, à peine rentré de son court congé, pour régler le problème dans un délai record et faire revenir le calme dans le quartier placé sur des charbons ardents.

De l'autre côté de la ville, des reptiles longs comme des murènes «assiègent» le quartier Leplay depuis plusieurs semaines et les habitants, plongés dans une peur bleue, pour se protéger, sont obligés de boucher toutes les ouvertures de leurs maisons par des températures dépassant allègrement les 44 degrés Celsius à l'ombre. En ce jeudi 9 août, il est à peine dix heures du matin et la ville est déjà placée sous le lourd boisseau d'une chaleur torride. En face du marché couvert, des silhouettes avachies glissent d'ombre en ombre, fuyant les dards d'un soleil à portée de main. Des poissons aux yeux rougis sont proposés à des clients réticents qui tournent trois fois... de l'oeil avant de s'engouffrer à l'intérieur du marché couvert à la recherche de plus utile. Un peu plus loin, rue Thiers, agglutinée devant une boulangerie, une «armée» de mendiants, des femmes surtout, fait la manche sans même attirer le regard des passants, l'esprit ailleurs. L'eau, ce liquide à la préciosité jamais égalée par un mois d'août, se fait désirer au point que du matin au soir, tout Tiaret cherche le moyen presque impossible d'étancher sa soif.

AÏN EL-DJENANE, LA «MIRACULÉE»

Comme un bonheur ne vient jamais seul, le retour à la vie de la légendaire source de Aïn El-Djenane est venu pour «colmater» des failles béantes dans la gestion d'une ville qui n'en finit pas de geindre. De dire et redire à celui qui veut l'entendre qu'elle a mal partout, crier toute l'injustice qui lui est faite. Par la faute de tout et de tous. Suppléant à une pénurie chronique pour cause de fermeture «déguisée» du barrage de Benkhedda et une gestion au «pifomètre» d'une ressource au centre de tous les enjeux, la source de Aïn El-Djenane s'apparente ici au «blessé qui vole au secours de l'ambulancier», comme susurré par Djillali, rencontré à la place Carnot, un portable flambant neuf pendant à son cou et un regard «mielleux» du côté d'une pulpeuse gonzesse à l'allure «made in».

Au café maure de «Erras Essoug», au nord de la ville, des grappes de jeunes sont littéralement affalés sur des chaises en bois, sirotant un café certes succulent, malgré l'atmosphère bougrement enfumée jusqu'à sur le trottoir de la rue en face. Sujet de discussion favori de ces sans-grade «assagis», l'eau qui se fait désirer partout dans la ville. Pour eux, la promesse ferme donnée par les autorités locales pour suppléer à la fermeture du barrage de Benkhedda, en forant pas moins de dix-sept puits, n'est rien de plus qu'un «coup d'épée dans l'eau». Parce qu'à Tiaret, les jeunes comme les moins jeunes passent leurs longues journées à quérir le précieux liquide là où il est, s'esquintant les reins parfois jusqu'à plusieurs kilomètres à la ronde. A l'entour de Aïn El-Djenane, des processions de voitures sont parquées un peu n'importe comment au milieu d'une foule excitée jouant à qui remplit le plus vite son jerrycan, sa bouteille ou simplement joindre les deux paumes de la main pour se «saouler» d'une eau suave et limpide comme le sourire d'un bébé.

La fermeture de plusieurs puits, décidée «au pied levé», a fini par être la goutte qui a fait déborder le vase, abaissant le moral jusqu'aux semelles à tous les Tiaretis.

QUAND LA COUPE EST PLEINE !

Plus que l'au, les vacances étant de nos jours un luxe que personne ou presque ne se permet plus, tout le monde fait contre mauvaise fortune bon coeur. A part, peut-être, ces bus déglingués louant leurs services à un prix plus ou moins raisonnable, permettant aux plus chanceux de passer une journée sur la grande bleue à moindres frais.

Cet été pas comme les autres, tous les Tiaretis se sont imposés une «année blanche» en matière de repos en gardant en ligne de mire la prochaine rentrée scolaire, les soucis des enfants, le Ramadhan et les grosses dépenses à prévoir dès la fin août. Alors, pour tromper l'ennui et la canicule, l'on passe son temps terré dans les cafés et autres salons de thé à parler de tout et de rien. Le soir venu, le «couvre-feu» imposé par la chaleur est levé et les gens sortent dehors en quête d'un brin de fraîcheur. A la place Carnot, l'esplanade est noire de monde.

S'ennuyant jusqu'au désespoir, des jeunes, à l'exemple de Sofiane, artiste en herbe à ses heures extra-pénitentaires, passent leur temps à jeter un regard envieux sur le sexe dit faible. D'autres font l'inventaire des nouvelles bagnoles venues user leurs pneus neufs sur le macadam brûlant de la ville. D'autres encore se jettent tête la première dans l'enfer des «joints» et autres «pilules de l'oubli» au vu et au su de tout le monde ou presque.

A Tiaret, les motifs à faire la fête s'épuisent à vue d'oeil. «Même les fêtes de mariage n'ont plus le goût d'avant», désespère Kaddour, qui n'est pas près d'oublier les noces «flamboyantes» de son ami Khaled dans les années quatre-vingt et feu Cheikh Djillali Aïn-Tédlès qui avait fait vibrer un monde fou jusqu'à l'aube. Qu'il est loin, très loin ce bon vieux temps où toutes les occasions étaient propices pour faire à fond la caisse la fête !», soupire Kaddour, avant de tirer nerveusement sur sa clope.

Alors, les jeunes, pour fuir le vide ambiant, s'abandonnent à des pratiques souvent «déviantes». L'absence chronique de moyens de distraction et de loisirs finit par jeter par pelotons entiers des jeunes dans les bras de la mère de tous les vices.

DU VIDE PARTOUT

Si la ville est «assiégée» par des vendeurs à la sauvette squattant les moindres coins et recoins de la ville, le retour à l'ère des charrettes et autres voitures hippomobiles enveloppe la cité des Rostémides dans un air des plus «ringards», loin, très loin de la belle époque où l'antique Tihert jouissait d'un statut de ville propre, coquette et conviviale.

Déchue de son piédestal qu'elle n'aurait jamais dû quitter de ville où il faisait bon vivre, Tiaret n'est plus qu'un «gros bourg» où tout le monde se lève à la même heure, «boustifaille» à la même heure et roupille à la même heure», crachote, les nerfs en boule, Ammi Tayeb, qui regrette de ne pas avoir bradé plus tôt la villa qu'il s'est échiné à construire pendant neuf ans, avant qu'elle ne soit cernée de tous les côtés par de laids blocs de béton.

Mauvais signe des temps, même le sémillant «guerrab» qui sillonnait toute la ville pour proposer aux passants une eau fraîche et suave, n'est plus. Sa clochette s'est arrêtée net de tinter et sa voix d'hirondelle... de l'été tue à jamais.

Alors, pour «tuer» les longues soirées vides et insipides, les Tiaretis, pour les plus téméraires s'entend, se permettent une brève virée dehors, la plupart se contentant de rester cloîtrés à la maison, l'oeil rivé sur la petite lucarne, parfois jusqu'à tourner de l'oeil. Il est presque vingt heures et la nuit commence à conquérir les rues de la ville et en passe de venir à bout des dernières poches de canicule.

Demain, c'est un autre jour et ainsi va l'été à Tiaret, une ville que tout le monde a l'envie irrépressible de fuir loin, «mais pour aller où pardi ?», commente, un rien philosophe, Tahar, qui n'a rien trouvé de mieux à faire pour offrir à sa marmaille quelques jours de repos que d'installer une baignoire rouillée dans le balcon de son appartement, où il vient lui-même faire trempette quand il n'est pas à palabrer ferme pendant des heures et des heures avec les nouveaux voisins du quartier, parfois jusqu'à tomber raide mort dans les bras de Morphée au clair de la lune...!
